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haque fois q u ’une épo- 
que de i’histoire du Ci- 

^ né ma semble révolute, 
les théoriciens du Sep­
tième Art s ’évertuent à 
formuler des prévisions 

se rapportant à l’avenir de l’industrie 
et de l’art cinématographiques. Il est 
certain qu’une époque bien définie, 
tout au moins pour le cinéma fran­
çais, vient de se terminer. Ce n’est 
certes pas la première fois que le ciné­
ma traverse une période de transi­
tion, soit au point de vue technique, 
soit politique ou artistique. Ces pé­
riodes ont existé au début de la Gran­
de Guerre, ensuite imm édiatem ent 
après la fin de la guerre de 14-18, 
une autre période de ce genre s’ins­
taura  dans lès annales cinématogra­
phiques en 1929-1930, au moment de 
l’aviènement du cinéma parlant, la 
dernière enfin vient de s’ouvrir. L’an­
née 1914 paralysa le cinéma français, 
le film allemand et celui d ’Italie, ce 
qui revient à dire que le déclenche­
ment de la guerre paralysa le cinéma 
européen tout entier et perm it aux 
« moving pictures » des Etats-Unis 
d ’affirmer leur suprématie. Après la 
guerre, ce fu t un renouveau de l’art 
cinématographique en F rance et en 
AUemagîne qui (Jonna naissances, 
d ’une part aux grandes réalisations 
artistiques d’Abel Gance, de Marcel 
L’Herbier, de Louis Delluc, Germaine 
Dulac et iau(ssi Ivan M osjoulüne 
avec la troupe Albatros, d’autre part 
aux expériments de Robert Wiene, 
F. W. Murnau et A rthur von Gerlach, 
tous trois disparus depuis lors.

L’avènement du film parlant chan­
gea encore une fois la face de l’échi­
quier ciném atographique mondtial. 
La rapidité des évolutions techniques 
apporta une nouvelle prédominance 
du cinéma californien, mais celle-ci 
fut d’assez courte durée, car une fois 
que la parole avait envahi l’écran, il

MICHÈLE MORGAN
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PAS DE PROPHÉTIES INUTILES!
était inévitable que la tradition et la 
culture de la parole européenne re­
prennent leurs droits. Délaissant une 
forme par trop théâtrale, les cinéastes 
français arrivèrent bientôt en tête de 
la production. C’est là un fait indénia­
ble (pie les filins français étaient, ces 
dernières années, parmi les meilleurs 
de la production totale des studios.

Les graves événements de mai-juin 
1940, pour ne parler que de cette pé­
riode de la guerre, portèrent un coup 
terrible au cinéma français. Il risque 
en ce moment de se laisser distancer 
non seulement par la production 
américaine, mais aussi par celle des 
studios berlinois et romains qui, elle, 
ne chôme pas. D’après des déclara­
tions officielles et toutes récentes 
faites à Venise par le comte Volpi et 
M. Melzer, représentant de la  ciné­
matographie allemande, les cinéastes 
de l’Axe ont l’intention de mener une 
guerre sans merci contre Hollywood. 
Il est impossible au jourd’hui de pré­
voir dans quelles voies s’engagera le 
cinéma mondial, mais une chose 
semble pourtant certaine: il sera im ­
possible dorénavant d ’établir n ’im- 
porle quels projets de collaboration 
internationale sans compter avec le 
cinéma français qui s’est imposé par 
sa qualité artistique et sa probité 
technique.

Ne faisons pas d ’horoscopes hasar­
deux, ne risquons pas de prévisions 
que les faits pourraient venir démen­
tir dans un avenir proche. Il est bien 
dangereux de prophétiser. Je  viens de 
retrouver un vieux livre intitulé : 
« Attention ! On tourne !  », édité en 
1929, et dans lequel nos confrères 
Jean  Arroy et Jean-Charles Reynaud 
avaient réuni quelques souvenirs per­
sonnels et des anecdotes. Or, dans la 
première partie de leur œuvre, nous 
retrouvons les phrases suivantes :

« A l’encontre de ce qu’on a dit, il 
(le cinéma jxirlant) ne détru ira  pas 
plus le cinéma m uet qu’il n ’abolira le 
théâtre. Il connaîtra, sans doute, 
comme toute nouveauté, une période 
de vogue qui ne laissera pas de relé­
guer le cinéma muet au second plan, 
peut-être même, de faire bannir ce 
dernier, en grande partie, des pro­
grammes. Sans doute cette vogue 
portera-t-elle aussi un coup plus ou 
moins m arquant au théâtre. Mais, 
dès que le public se sera rendu comp­
te que le film parlant et sonore est 
autre chose que le film m uet et que 
le théâtre, ceux-ci reprendront leur 
place d’auparavant. »

Le voilà donc bien le danger de 
jouer au prophète. D’ailleurs, nous

Une triste nouvelle nous parvient d’Amé­
rique. Le célèbre cow-boy de l’écran, Tom 
Mix, s’est tué dans un accident d ’autemo- 
bile... Tom Mix ! Ce nom lapidaire et cin­
glant évoque une des plus belles époques 
du cinéma muet, l'époque des chevauchées 
épiques dans les plaines du Far-West, cel­
le des self-made-men genre américain, celle 
enfin du véritable dynamisme cinématogra­
phique pouvant aussi bien se passer de stars 
sophistiquées que de décors somptueux et de 
dialogues abrutissants. Tom Mix représen­
tait à nos yeux le cow-boy typique, le gen­
darme pittoresque de la prairie, le Don 
Quichotte du Far-West, le redresseur de 
torts. Il n’a jamais incarné d ’autres person­
nages et chaque fois qu’il apparaissait, sur 
l’écran coiffé de son large sombrero, ses 
ceux revolvers au poing et traversant la 
prairie au dos de son fidèle cheval Tony, on 
était sûr que le bandit de la contrée allait 
être châtié et que la justice reprendrait tous 
ses droits. Et cela se passait toujours au 
cours de poursuites échevelées et de batail­
les en règle. Les Américains n’ont-ils pas 
baptisé eux-mêmes ce genre d ’interprète de 
two-fisled hero ?

Vous voulez sans doute que je vous cite 
des titres de films de Tom Mix ? Eh bien, 
je n’en ferai rien pour la bonne raison que 
je ne me souviens d ’aucun. Cela n’a d ’ail­
leurs pas la moindre importance, car aussi 
bien pour une Loi du Ranch qu’un Diable- 
Ermite, le titre ne jouait aucun rôle. On 
allait au cinéma pour voir a un Tom M ix  ». 
Et, ma foi, on était bien content de le voir 
chevaucher dans les sites enchantés de la 
Californie, du Texas ou de l’Arizona. Un 
bon film du genre Tom M ix nous apprenait 
à vivre, à aimer la justice et détester les 
profiteurs; il nous incitait à devenir meil-

somnœs presque tous logés à la mê­
me enseigne. Personnellement, je me 
rappelle avoir participé, il y a une 
dizaine d’annétes, à un « procès du 
film parlant » où je vitupérais contre 
les talkies —  c’est ainsi que l ’on 
s’obstinait à l’époque à appeler le 
nouveau-né —  en qualité... d ’accusa­
teur [public. 'Gardons-inous, >en 'ce 
moment, de retomber dans, les mê­
mes erreurs q u ’auparavant. Ne fai­
sons pas de prévisions. Le rôle de la 
presse cinématographique est de sui­
vre attentivement les événements qui 
se préparent et de prendre position, 
mais non point de s’am user à faire 
le prophète.

Charles FORD.

n ' e i t  y t l u â . . .

leurs, à nous débrouiller dans la vie. De 
plus, ce qui n’est pas sans valeur, Tom Mix, 
tout comme ses nombreux confrères, l’aus­
tère William Hart aux yeux d ’acier, le 
joyeux Hoot Gibson ou le séduisant W il­
liam Russell nous apprenait à aimer le vé­
ritable cinéma. Car il faut bien le redire : 
ce ne sont pas les Tinorossiades, les pièces 
filmées qui représentent l’Art cinématogra­
phique; Tom Mix ou William H art en 
étaient beaucoup plus près.

Tom Mix n’est plus, mais il restera sûre­
ment dans nos souvenirs et nous en parle­
rons encore longtemps avec un certain at­
tendrissement...

F.
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REALISME ET POESIE AU CINEMA
Sorti brusquement au début de ce siècle 

d'un sous-sol du boulevard des Capucines, 
le cinéma s’est lancé à l’assaut du monde et 
l’a conquis.

Cet art est également une industrie ; une 
industrie qui, par le volume des capitaux 
qu'elle mobilise, s’inscrit en tête des princi­
pales branches de l'activité humaine.

Si bien, que d ’un seul coup, le cinéma a 
fait jaillir des Mecques, telle Hollywood, 
ville-miracle d ’une foi nouvelle, ville aux 
sunlights qui sont autant de miroitants dol­
lars.

Cette fortune soudaine a précipité vers le 
cinéma tous les affairistes des cinq conti­
nents... Il n’est pas bon pour un jeune hom­
me de disposer, à vingt ans, des millions de 
son père. Bientôt victime des flatteurs et des 
escrocs, de ses vices et de la satiété, notre 
héritier survit rarement à sa pléthore.

C ’est le malheur qui frappa l’art de 
l’écran, victime d’un régime excessif, celui 
de la facilité dorée, du banknote copieux 
appuyé par un formidable bluff publicitaire.

On voudra bien se souvenir que les gran­
des époques théâtrales, celles des chefs 
d ’œuvre immortels dont s’énorgueillit l’hu­
manité, furent des époques de pauvreté... Le 
théâtre, traînant une pénible enfance, n’of­
frit à Sophocle que des gradins de pierre, 
Shakespeare et Molière connurent le tré­
teau à quinquets... Dès que la prospérité 
vint, l’art périclita sombrant dans la recher­
che coûteuse d ’une inutile mise en scène.

Si nous pouvions établir un bilan exact 
de la production cinématographique de sa

par

René AUBERT
naissance à nos jours, et si nous comparions 
au nombre de films produit le nombre d ’œu­
vres dignes de passer à la postérité, quelle 
figure serait tout à coup la nôtre ? Une 
figure de failli devant son huissier.

Nous devons le dire brutalement parce 
que nous sommes à un moment de notre 
histoire où la vérité s’impose : si le cinéma- 
industrie a réussi, à quelques exceptions près 
le cinéma-art n’a tenu presque aucune de 
ses promesses.

D ’où la possibilité pour les sceptiques et 
les railleurs de proclamer, chiffres en mains, 
que le cinéma n’a jamais été, n’est pas et 
ne sera jamais un art.

L ’avenir, n’en doutons pas, démontrera 
que l’erreur de ces négateurs fut plus ou 
moins intéressée... Du moment que le ciné­
ma a parfois atteint les sommets de l’art, 
il les atteindra mieux demain et d ’une façon 
définitive lorsque, débarrassé de ses profi­
teurs, il aura trouvé sa voie exacte.

En effet, tout en se déclarant l’ennemi 
exterminateur du théâtre, le cinéma actuel 
ne vit, trop souvent, que par le théâtre, ou­
bliant qu’il est un art absolument différent 
de celui du théâtre.

Prenons l’exemple de M. Sacha Guitry... 
Alors qu’il était encore le délicieux auteur 
du Veilleur de Nuit et de Nono, .M. Sacha 

Guitry affichait un mépris bruyant 
pour l’image muette ou sonore. L ’âge 
et la fatigue venant, M. Sacha Gui­
try, après consultation de la recette des 
salles, se dit : « H é ! Hé ! Pour­
quoi pas moi ? ». Et puis, il fit du 
cinéma. Nous voulons dire qu’il so­
norisa tout simplement le dialogue de 
son théâtre en illustrant ce dialogue de 
la photographie de ses acteurs.

Nous choisissons à dessein un cas 
flagrant mais nous devons constater 
que le cinéma, dans le choix de ses 
sources d ’inspiration, ne fait que trop 
souvent appel à l’art dramatique, voire 
au roman.

Dans quelle position se trouve par 
conséquent le metteur en scène chargé 
de la réalisation d ’une œuvre cinéma­
tographique ? Son action ne peut 
s’exercer que sur des points de détail,

S A C H A  G U IT R Y  
tel qu’il aime se
voir à l’écran

prisonnier d ’un ensemble qui lui reste étran­
ger, son imagination n’a pas le droit de 
prendre son vol... Il ne pense pas, il ne voit 
pas exclusivement cinéma.

C est pourquoi hélas ! le cinéma contraint 
au respect d ’une • réalité peu faite pour lui 
s’est enlisé dans une plate soumission au 
réel... Tel est son climat habituel... Fré­
missons : le réalisme, voilà l’ennemi !

Artistes par instinct, les primitifs ont 
rigoureusement ignoré ce réalisme. Si nous 
examinons les productions des premiers âges, 
qu’elles soient de Chaldée, d ’Egypte ou de 
Chine, nous constatons que les artistes de 
ces temps ont toujours transfiguré le réel, le 
stylisant, c’est-à-dire" l’interprétant, créant 
ainsi une réalité plus vraie que la vraie, la 
seule viable puisque produit de notre sensi­
bilité et de notre intelligence.

Henri Heine, un jour, déclara fort jus­
tement « qu’en art la forme est tout ». Les 
puissants créateurs ont fui le réel avec un 
tel soin, qu’on peut affirmer sans se tromper 
que le réalisme en art est le fruit pourri de 
toute décadence.

Il est donc infiniment regrettable que le 
cinéma, dès ses débuts, se soit installé dans 
cette erreur.

Assez donc de canaux St Martin, assez 
de buffets Henri II, assez de casquettes... 
Du ciel !

Le cinéma a les capitaux indispensables 
à son essor, il a sa technique dont le clavier 
est d’une richesse infinie de possibilités.

Que lui manque-t-il ? Son poète.

Ce poète, il l ’aura demain, car les géné­
rations neuves, nées après la naissance du 
cinéma, se forment sans aucun doute un cer­
veau différent du cerveau des générations 
précédentes.

Il 1 aura, car c est une loi ; tout progrès 
va jusqu au bout de ses réalisations.

Il 1 aura parce qu il nous est nécessaire, 
parce que nous le demandons et que nous 
sommes prêts à le suivre dans son voyage 
à travers 1 espace et le temps. Que son 
chant soit celui que nos lèvres réclament, 
que sa vision soit celle que notre regard 
espère.

La conquête des imaginations sera le 
triomphe du cinéma de demain qui devien­
dra enfin un art fait pour tous les peuples, 
pour tous les cœurs car, exploitant l’inex­
ploré, car permettant enfin la plus hardie 
de toutes les évasions permises à l’homme : 
celle du rêve.
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LA GRANDE PARADE

WALT DISNEY 
le magicien du cinéma.

Un grand spectacle d’humour ¡et, de féerie a été composé 
spécialement à i'usage de la France par le maître du dessin 
animé Walt Disney. Danç un étourdissant mouvement de fan­
taisie et de charme, Ferdinand le Taureau, le brave petit tail~ 
leur, les trois petits cochons, leur ennemi héréditaire le grand 
méchant loup et cent personnages autour de ces grandes ve­
dettes dénieront devant nous au cours d'une éblouissante série 
d’aventures.

Ingénieusement réunies en un même film, plusieurs pe­
tites histoires absolument différentes, dites « Symphonies 
cocasses », se ressemblent par le goût, .la mesure, l’harmonie, 
qualités françaises qu’on s’étonne de voir fleurir sur les bords 
du Pacifique, à onze mille kilomètres de Paris,

Il est difficile, après avoir vu et entendu ces images 
d’Epinal animées, de "dire celle que l'on préfère aux autres : 
à moins de les tirer aux dés, à la manière de Rabelais, on ne 
voit pas comment leur décerner la timbale.

La Pastorale de la Basse-cour rappelle l’étincelant début 
d’une des plus belles pages de Maupassant, Une fille de ferme.

Le brave petit tailleur et le géant.

DE

WALT DISNEY

Où nous revoyons des personnages 
connus...

Avec des images coloriées qu’il anime mystérieusement, Dis­
ney écrit là une page lumineuse et claire comme une belle 
matinée de printemps. C’est une symphonie pastorale en 
raccourci, consacrée au réveil d’une ferme, à l’aube d’un beau 
jour.

En bref, par sa variété, son mouvement, sa musique, la 
fraîcheur de ses gouaches et de ses lavis, son texte étincelant, 
La Grande Parade de Walt Disney vous donnera une heure de 
détente, de plaisir et d’oubli, ce qui n’est pas à dédaigner par 
les temps difficiles que nous vivons aujourd’hui.

Comme on peut s’en rendre compte à la lecture de cet. 
article, nous retrouverons dans La grande Parade de Walt 
Disney beaucoup de héros connus et aimés, mais nous décou­
vrirons également beaucoup d’amis nouveaux, et cela pour 
notre plus grande joie.
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PAUL CAMBO e n  t o u r n é e ...
Il rit, d’un rire brusque, presque métal­

lique, se retourna :
—  Une interview ? Avec plaisir... seule­

ment, vous me prenez au dépourvu. Je pré­
pare le décor peur la représentation de ce 
soir et... Un geste acheva cette phrase.

Paul Cambo se trouvait sur la scène d ’un 
coquet théâtre de province toute tendue de 
rouge. Avec les « Comédiens de France » : 
Marguerite Mcréno, Claude Dauphin, Jean 
Nohain et Rosine Deréan, le jeune acteur fait 
en effet actuellement une tournée dans les 
principales villes de la zone libre et ils ob­
tiennent tous un vif succès.

Je le retrouve bien là tel qu’il nous ap­
parut dans Ramuntcho, avec sa silhouette 
élancée, son teint mat, sa belle jeunesse, mais 
aussi avec une flamme sombre au fend des 
prunelles que la caméra ne sut saisir et une 
sorte de timidité qu’il ne put jamais vaincre.

Le corps sanglé dans un trench-coat beige, 
ses cheveux emprisonnés dans un chapeau 
marron, il donnait des conseils, déplaçait un 
guéridon, un grand vase cù s’épanouissaient 
des glaïeuls aux fuseaux de corail.

C ’est ce souci quasi maladif de la mise 
en scène qui frappe dès l’abord. Il ne veut 
louer que dans un décor lui convenant par­
faitement et, certes, le spectateur ne peut que 
se réjouir de ce scrupule.

—  Il me manque le canapé Pompadour, 
déclare soudain Paul Cambo. Savez-vous où 
nous pourrions en trouver un ?

Je cite un nom, une adresse.
—  J ’y vais. Venez-vous avec moi ?
¡Et c’est ainsi que nous partîmes sous une 

pluie fine qui tombait depuis le début de 
l’après-midi.

Nous n’avions pas besoin d ’un pseudonyme 
typiquement basque pour deviner les origines 
de Paul Cambo. Tout en lui, en effet, les 
laisse deviner, aussi bien sa démarche que 
son nez busqué, ses yeux de jais, que son 
front bosselé, casqué d’ébène.

Son histoire est toute simple.
Paul Cambo est né à Saint-Jean-de-Luz, 

où il passa toute son adolescence. Etudiant 
en chimie, il ne rêvait que de théâtre et il 
est plutôt difficile de concilier les planches 
et les métalloïdes. Un jour, il abandonna 
définitivement la chimie, partit pour Paris où 
il connut toutes les duretés que la carrière 
réserve aux débutants. Pendant plusieurs an­
nées, il lutta, fit de la figuration, des petits 
rôles...

Engagé d ’abord aux Variétés pour Flores- 
tan I r, il joua ensuite au Daunou, créa 
Nationale 6 de Jean-Jacques Bernard, joua 
enfin aux Nouveautés une revue de Rip, avec 
Jane Aubert.

Ceux qui ont vu le film de Jacques Hous­
sin : Rendez-vous Champs Elysées se sou­
viennent-ils du jeune homme batailleur amou­
reux de Micheline Cheirel ? C ’était l’un des 
premiers rôles de Paul Cambo à l’écran.

Un jour, c’était un 13 nous assure-t,on, 
sa chance, une chance magnifique lui fut 
offerte. Lui qui avait tant travaillé pour avoir 
un rôle de second plan, se voyait soudain 
confier le premier de Ramuntcho aux côtés 
de Louis Jouvet et Françoise Rosay ; il est 
du reste inutile de souligner le succès qu’il 
remporta avec ce film. Il avait le pied sur 
le premier échelon de la gloire. Les contrats 
ne tardèrent pas à affluer et c’est ainsi que 
nous avons pu le voir au cinéma dans : Le 
Ruisseau, Le Héros de la Marne, Le Joueur 
d'Echecs, Mon Curé chez les Riches, Mon 
Oncle et mon Curé; dernièrement dans Chan­
tons quand même et dans L ’Intrigante.

Mais il n abandonna cependant pas son 
premier amour : le théâtre ; il suffit de rap­
peler quelques-unes des pièces dans lesquelles 
on le vit : Electre, La guerre de Troie n’aura 
par lieu, Le Corsaire, enfin dans Je vivrai 
un Grand Amour de Stève Passeur qu’il 
reprit dans les premiers mois de la guerre. 
La carrière de cette reprise fut courte, Paul 
Cambo ayant été presque aussitôt mobilisé. 
Il fut fait prisonnier, puis relâché, et le voici 
aujourd’hui en tournée.

•
Vous allez sans doute me demander 

quel est mon film préféré ? On m’a tant de 
fois posé cette question ! Je me demande 
pourquoi, du ¡reste car le doute n’est pas pos­
sible : c est Ramuntcho. Des souvenirs tels 
qu il m a  laissés, on ne les oublie pas,, je 
vous assure...

> Quoi est le film dont vous auriez aimé 
être l’interprète ?

Paul Cambo s’arrête, me regarde, sourit:
—  Ne me posez pas cette question ! Je 

serais obligé de chercher la réponse que j’y 
faisais toujours avant la guerre, et je ne di­
sais pas ce que je pensais !

« ... Avant la guerre... » reprit Pau! 
Cambo. Puis, brusquement :

—  J ’avais signé deux contrats pour des 
films qui m’enthousiasmaient. Le premier 
était tiré d ’un roman d’Isabelle Sandy : A n ­
dorra ou les hommes d ’airain; le second de 
Colomba, de Mérimée. Projets sans suite...

—  Alors, l’avenir du cinéma ?
—  Je le vois très sombre. Manque de pel­

licule. Quant à mes projets, je n’en ai 
pas d’immédiats. Je vais continuer à suivre 
les « Comédiens de France » puis, plus tard, 
j’espère pouvoir monter moi-même une tour­
née et présenter Je vivrai un grand amour. 
Après ? Incertitude. On ne sait plus com­
ment envisager l’avenir. •

La pluie redouble. Nos courses finies, nous 
nous engouffrons dans le théâtre.

Sur la scène, Paul Cambo drape un di­
van de velours rouge. Puis il range des li­
vres qui serviront, ce soir, pour l’Aiglon. Car, 
foin de la légende, le brun Paul Cambo in­
carne le héros de Rostand.

—  Figurez-vous, souligne-t-il, qu’il a été 
un temps question de me faire prendre per­
ruque blende !

Mais l’heure du spectacle approchait. A 
mon grand regret, je l’avoue, je dus prendre 
congé du jeune artiste.

—  A  bientôt, j ’espère, dit-il en me quit­
tant.

Quelques instants plus tard, devant un 
Aiglon vibrant et douloureux, les applaudis­
sements crépitèrent.

M A U R IC E  P E R 1SSE T
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LES BONS SERVITEURS DU CINÉMA FRANÇAIS :

JEAN RENOIR René JEANNE

Le cinéma d’avant-garde ! Ceux qui ne 
connaissent le cinéma que depuis le jour 
où il nous est revenu d’Amérique possé­
dant l’usage de la parole, ne peuvent 
imaginer ce qu’a élé l’époque du « ci­
néma d'avant-garde ». Cette époque — 
il convient de le préciser — s’est située 
de 1920 à 1924 et, bien que les efforts 
dont elle a été témoin n’aient pas abouti, 
comme on l’espérait alors, 'à la nais­
sance d'une école cinématographique 
française, il n’est pas téméraire de dire 
qu’elle marque l’apogée du cinéma fran­
çais d'après-guerre.

En ce temps-4à, on croyait au cinéma, 
c’est-à-dire que l’on était convaincu que 
les images pouvaient se suffire à elles- 
mêmes, qu’elles étaient capables de tout 
exprimer, les idées les plus complexes 
comme les sentiments les plus raffinés. 
On demandait son inspiration à un conte 
de Viilliers de liste Adam, à une nouvelle 
de Paul Morand, à une histoire d’Edgard 
Poe ou à quelques lignes de Jean Coc­
teau. On pensait qu’en modifiant la po­
sition de l’objectif ou la longueur des 
images par rapport les unes aux autres 
dans le montage du film, on rendait sen­
sible au .spectateur une nuance psycho­
logique ou un détail de caractère et le 
mauvais esprit qui aurait osé dire à un 
de ceux qu s’efforcaient de faire des 
films sans « sous-titres » que bientôt un 
auteur de fi,lms chargerait les mots d’ex­
primer sa pensée — comme dans ta vie 
,— aurait été accueilli par des rires sans 
arrière-pensée.

Il y avait alors plusieurs salles dans 
Paris — les Ursulines, le Vieux Colom­
bier notamment — où l’on venait comme 
en pèlerinage, où la moindre bande de 
200 mètres soulevait des tempêtes parce 
que, bien que ceux qui n’aimaient pas 
ça ne fussent pas forcés d'y venir, il y 
avait toujours dans la foule des fidèles, 
quelques esprits arriérés, qui « n’ai­
maient pas ça » c’est-à-dire qui, au ci- 
néa « pur » préféraient une petite 
histoire et à un « ballet » plus ou 
moins « mécanique » un visage de jo­
lie fille et ces tempêtes différaient, de 
celle qu’a chantée Victor Hugo en ceci 
qu'elles ne se déroulaient pas toujours 
exclusivement sous un crâne mais qu’el­
les se terminaient assez souvent sur une 
joue, car on s’est battu aux Ursulines — 
n’esl-ce pas Myrga? n’est-ce pas Armand 
Tallier? — Pour quel film pariant en 
ferait-on autant aujourd’hui, ou plutôt 
en aurait-on fait autant 'au printemps

1939? Et comme on n’avait pas d’occa­
sions assez fréquentes de se rencontrer, 
car chacun des spectacles donnés au 
Vieux Colombier aussi bien qu’aux Ur­
sulines durait longtemps, on ne manquait 
entre temps aucune réunion des clubs.

Le cinéma parlant a aussi ses clubs, 
me direz-vous. Mais vous pouvez me 
croire il n’y a aucune comparaison à 
établir entre les clubs de 1939 et ceux 
de 1925. Le plus vivant de ceux-ci fut 
bien probablement celui qui tint ses as­
sises sous la direction de Charles Lé­
ger dans un des pavillons installés au 
Cours la Reine, pour l’exposition des 
Arts Décoratifs de 1925. Combien de fois 
suis-je sorti.de là le col froissé et

aphone pour deux ou trois jours ! C’é­
tait le bon temps !

C’est cette lieure-là que Jean Renoir 
choisit pour faire son entrée dans le 
inonde cinématographique. Il lui fallait 
du courage. La Fille de Veau, puis La 
petite marchande d’allumettes vinrent 
très vite prouver que ce grand garçon 
solide, massif, qui était revenu de la 
guerre blessé — il tirait la jambe et il 
la tire encore, Dieu.me pardonne! — 
n’avait pas que du courage, mais un œil 
très sûr — n’est-il pas le fils d’un de 
nos plus grands peintres? — un sens 
poétique sans équivalent dans le cinéma 
de l’époque à la volonté bien arrêtée de 
ne pas fouler les sentiers battus.

Nana, qu’il réalisa peut-être moins 
parce qu’il y croyait que pour donner à 
son interprète habituelle un rôle qu’il ju­
geait fait pour elle, ne répondit pas 
pleinement aux espoirs que ceux qui le 
suivaient attentivement avaient mis en 
lui. Il en fut de même d’un ou deux films 
policiers tirés de romans de Georges Si­
menon : Il lui fallait une pâte plus 
humaine à brasser. Cette pâte il la trou­
va dans un roman de G. de La Fouchar- 
dière, « La chienne », sujet farci de 
difficultés dont il triompha, comme en se 
jouanl, comme il triompha, il y a qua­
tre ans, des difficultés de La Grande Illu­
sion le sujet le plus dangereux qu’un 
auteur de films pouvait choisir.

La Bête Humaine qu'il ne faut pas ou­
blier et qui chronologiquement se situe 
dans l’œuvre de Jean Renoir entre La 
Marseillaise et La Règle du Jeu doit pour 
ses qualités d’humanité, de vérité, de 
simplicité — pour la force et l’émotion 
qui s’en dégagent — être rapproché de 
La Chienne et de Im Grande Illusion. 
D’un autre point de vue, La Bête Humai­
ne présente un intérêt considérable: avec 
ce film, en effet. Jean Renoir, sans bien

certainement avoir eu cette prétention, 
marque l’évolution accomplie par 'le Ci­
néma en une quinzaine d’années. Trai­
tant un sujet qui, en certains de ses 
épisodes, est exactement celui qu’Abei 
Ganoe. traita dans La Roue, Jean Renoir 
n’a utilisé aucune des virtuosités tech­
niques dont Abel Ganoe avait fait un si 
magnifique usage. Il connaît toutes les 
ressources que le Cinéma met à sa dis­
position, mais il n’y a pas recours : 
l’heure de la technique pure est passée 
comme celle de il’avant-garde. la techni­
que ne doit plus être qu’un support, ja­
mais elle ne doit être apparente. Est-ce 
qu’un constructeur d’automobiiles met un 
capot transparent à ses voitures pour 
que les passants se rendent compte du 
parfait fonctionnement du moteur ?

La simplicité — dans la technique 
comme dans l’expression des sentiments 
et des idées ,—■ la simplicité au service 
de la vérité voilà sans doute les traits 
earaotérisftiques d’une œuvre de Jean 
Renoir quand il a la chance de rencon­
trer le sujet en harmonie avec sa per­
sonnalité.

René J eanne.

FARINOLE
vu par Jacques Crosnier 

A'OS COLLABORATEURS  ........ .......-  __ ______________________ __________________________ iiiiiiirmiiiiimniimiimimiMMitimic =

P IE R R E  F A R IN O L E

Originaire de Marseille 
Pierre Farinole quoique jeune 
d’âge est un « vieux » du jour­
nalisme. Ses dessins au trait ca­
ractéristiques, son humour, nous 
avons déjà pu l’apprécier dans 
tcus les grands hebdomadaires.
C’est lui qui en 1935 fonda à 
Paris avec Jacques Lechantre 
le groupe de Satire 35 qui réu­
nissait en opposition avec les of­
ficiels du salon des humoristes, 
tous les dessinateurs de journaux, 
Dubout, Effel, Pic Bellus, Sorc,
Gérin, le regretté Phil, etc.

Mobilisé à la frontière ita­
lienne, Farinole revint ensuite 
dans sa ville natale pour y re­
prendre ses crayons, se consacrer 
à la publicité et à la Presse. Il 
’est joint alors à l’équipe régu­

lière de la Revue de l'Ecran.
■ F  .iiviiiiiiiiiiaiiiiiiiiiiiiiiiiiiniiiiiiiiiiiniiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiiittriTiniiiiiiiiiiiitiiiiiMiiiimiiiimmiiiniiiitiiiiiiiiiiiiii« =
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I N J U S T I C E
Un film repris récemment, le Beetho­

ven d’Abel Gance permettait de revoir 
l’acteur de grande classe qu’est Debu- 
court; Debucourt qui est si désolé que 
jamais un critique n’ait pu dire de lui 
!'acteur aimé du public... car on lui con­
fie toujours les rôles de traîtres de mé­
chants ou de ridicules, comme dans Mis- 
tigri; Rien ne le prédispose à cet emploi 
pourtant, ni sa belle prestance, ni sa 
voix grave et prenante autant que celle 
de son père qui est, on l’ignore souvent, 
le grand comédien : Le Bargy.

Debucourt a cru (il croit encore) que 
cette fatalité était à son égard particu­
lièrement tenace : dans Retour au Bon­
heur, il tourna enfin un rôle sympathi­
que, celui du docteur, mari de Suzy 
Vernon, personnage un peu dur, très vi­
ril, mais profondément humain où pu se 
manifester toute l’extrême sensibilité de 
l’interprète; René Jayet et Claude Revol 
terminèrent le film au moment de l’avan­
ce allemande et Jean Debucourt, resté à 
Paris, ne sait pas encore que le fihrt est 
sauvé.

JULES BERRY,
Où est Jules Berry? Qui a vu Jules 

Berry? Ce sont là des phrases que l’on 
entend fréquemment dans l’entourage du 
sympathique artiste. Il tourne à Mar­
seille, on le signale tout aussitôt à cent 
kilomètres de là, puis on le voit à Mar­
seille de nouveau sur une scène de Mu­
sic-hall... On croit le tenir; « J ’ai pris 
l’apéritif avec lui », nous écrit-on de 
Toulouse, mais il est déjà à Pau et on 
l’annonce dans plusieurs villes dans un 
spectacle de comédie.

Curieux homtme dont l’écran nous a 
montré déjà îles images les plus diverses, 
tour à tour filou ou honnête homme, 
fantaisiste ou mélancolique, désinvolte 
ou inquiétant, images auxquelles nous 
devrons bientôt en ajouter une autre, 
celle de l’impressario qui dans Retour 
au Bonheur déchaîne tout le drame en 
incitant Suzy Vernon à reprendre sa car­
rière de chanteuse.

Quand a-t-il trouvé le’ temps de 
tourner encore un rôle si important ? 
Nul n’en sait rien; Jules Berry est un 
curieux homme !

RECTIFICATION
Les amis de René Jayet nous écrivent 

pour préciser que ce n’est pas avant d’ê­
tre mobilisé mais pendant un© permis­
sion de convalelsoence qu’il tourna Re­
tour au Bonheur. Film dont il n’acheva 
pas le montage du reste ayant été fait 
prisonnier peu après. C’est à des amitiés 
dévouées que le négatif du d’être sauvé, 
et le Mm terminé, prêt à nous être pré­
senté sous pet. La réalisation a été assu­
rée par René Jayet et Claude Revol.

homme actif

Nous avens le plaisir d ’annoncer 
que notre ami et collaborateur Jacques 
Crosnier dont nos Lecteurs apprécient 
les dessins et les caricatures expose ses 
oeuvres (peintures, dessins, caricatures, 
croquis, etc.) chez Caspari, 22, rue 
du Docteur Jean-Sicard, à Marseille 
(salle du fond). L ’expcsition des œu­
vres de Jacques Crosnier est perma­
nente.
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ELLES ÉTAIENT
12 FEMMES

Yves .Mirande nous avait déjà donné 
Une femme et sept hommes, voici mainte­
nant qu il nous offre douze femmes sans un 
seul homme. JLe nouveau film du spirituel 
auteur, réalisé cette fois par Georges La- 
combe, s’apparente beaucoup plus, par sa 
facture générale, à Une femme et sept hom­
mes qu’à Café de Paris ou Derrière la fa ­
çade, et ceci pour deux raisons. D ’abord 
parce que le scénario de Elles étaient douze 
femmes n’est pas haché en sketches indépen­
dants l’un de l’autre et reliés uniquement 
par un seul personnage : le commissaire de 
police, ensuite parce que parmi les douze 
femmes que nous trouvons sur l’écran, il y 
en a quelques-unes qui sont sympathiques. 
Le principal grief que l’on pouvait relever 
centre l’auteur de Café de Paris et de Der­
rière la façade, c’est précisément de nous 
avoir montré uniquement des êtres antipa­
thiques, cupides, méchants par définition et 
malpropres par habitude. Nous ne répéte­
rons pas ce reproche à propos de Elles 
étaient douze femmes, ce qui ne veut nulle­
ment dire qu’Yves Mirande se soit interdit 
cette fois-ci de faire de la satire, de la sa­
tire violente même, et .de l’humour plein 
d ’ironie. Mais si nous entrevoyons les tares 
des petites femmes prudes à l’excès à ¡’exté­
rieur et dévergondées dans le fond de leur 
être, nous ne retrouvons pas moins chez cer­
taines d’entre elles des réelles qualités de 
cœur.

Remercions aussi Yves Mirande d ’avoir 
au moins présenté sous une forme agréable 
la jeune génération. Je ne raconterai pas 
l’histoire de ces douze femmes réunies pen-

Spencer Tracy, Nancy Kelly et Richard Greene, interprètes principaux de 
Stanley et Livingstone.

Au milieu : Primerose Perret.
En bas : Mlla Parely, Nina Myral, Si­

mone Renam, Marion Delbo, Simone Ber- 
rlau.

say, l’étourdissante Madame .Marion de Gaby 
Morlay, la calme et prévoyante Madame 
Bernier de Simone Berriau constituent des 
créations véritablement intéressantes et on 
prend un réel plaisir à suivre le dialogue de 
ces artistes. Betty Stockfeld, Micheline Pres- 
le, Blanchette Brunoy, Pamela Stirling et 
Primerose Perret s’acquittent avec beaucoup 
de talent et de variété de leurs rôles, tandis 
que Simone Renant, Marion Delbo, .Mita 
Parély et Nina Myral complètent la dou­
zaine avec beaucoup moins de bonheur.

C h . F.

STANLEY ET LIVINGSTONE
On pouvait redouter de trouver dans ce 

film (les Américains ne s’en sont pas toujours 
privés) une magnification de l’impérialisme 
britannique. Il n ’en est heureusement rien, et 
l’histoire demeure sur le plan humain. Tout 
le monde connaît l’essentiel des aventures du 
journaliste Stanley, envoyé en Afrique, en

' ------

Elles ¿talent 12 femmes:
En haut de gauche à droite: Blanchette 

Brunoy, Pamela Stirling, Betty StoeKreid 
Gaby Morlay Françoise Rosay, Micheline 
Prestes.

dant la guerre dans un salon pour y faire 
marcher une œuvre de bienfaisance, car 
nous avons publié le scénario de ce film 
dans notre précédent numéro. Le film est 
réalisé de façon intelligente, dans des déccrs 
somptueux et de bon goût. (Andréïeff). On 
est même tenté de reprocher au réalisateur 
(Georges Lacombe) d ’avoir abusé de ces 
beaux intérieurs et de ne pas nous avoir 
laissé reposer ncs yeux sur quelques plein- 
airs de choix. Le dialogue comprenant des 
répliques souvent spirituelles est mené avec 
un brio remarquable par Françoise Rosay, 
Gaby Morlay et Simone Berriau qui dépas­
sent nettement le reste de la distribution. 
L ’exubérante Duchesse de Françoise Ro-

IIIIIIIIIIIIUIIIlülllillUllllllllllllUIIIIIIIItlHUIIIIIIIII

Chapeaux HENRY
II , P lace de la  Bourse

( a n g le  Rue VoconJ 
Le plus grand Choix

Les meilleurs Prix

mm

1870-71, par Gordon Bennett, directeur du 
N ew -York Herald, à la recherche du Dr 
Livingstone, explorateur, missionnaire et géo­
graphe. Peu d ’entre nous se souviennent des 
détails que fait revivre le film, ce qui nous 
privera d’y faire la part du roman et de la 
vérité historique.

A  part une histoire d ’amour assez anodine 
et simplement esquissée, l’aventure, dans sa 
narration, conserve tout au long un ton de 
sincérité assez émouvant. Il est des épisodes 
qui n’ont pu prendre source que dans la réa­
lité, témoin cette scène au cours de laquelle 
le digne et grave Livingstone, faisant chanter 
des cantiques à un choeur indigène, s’anime 
et gesticule avec un enthousiasme enfantin.

Le film a été dirigé par Henry King, avec 
le concours d’Osa Johnson (veuve de Martin 
Johnson, avec lequel elle réalisa d ’excellents 
films sur la brousse africaine, que nos lecteurs, 
je l ’espère, n’ont pas oubliés). Il comporte 
de très belles images de l’Afrique, de ses 
étendues immenses et de ses animaux.

L ’interprétation est dominée par l’un des 
plus grands acteurs qui soient : Spencer Tra- 
cy, carré et volontaire, qui trace en traits 
subtils l’évolution morale de son personnage 
au contact du Dr Livingstone. Ce dernier est 
interprété par le très bel artiste qu’est Cedric 
Hardwicke. Nommons aussi Nancy Kelly, 
jolie et effacée, Richard Greene, qui est un 
bien charmant jeune homme, le pittoresque 
W alter Brennan, Charles Ccburn et Henry 
Hull.

En résumé, une belle aventure, dont la 
leçon morale n’est jamais ennuyeuse, et dont 
la science officielle ne sort pas indemne. Au­
tant de raisons qui peuvent nous rendre cette 
œuvre sympathique.

A . DE M a s in i .
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DÉFENSE DU CINEMA 
ALGERIEN

p a r  P A U L  S A F F A R

Tu ne joues pas dans la scène du festin ? 
Non, j ’ai oublié ma carte d’alimentation..

Alger , Octobre^ — Il serait peut-être 
bon qu’une fois de plus — et non la 
dernière — nous demandions aux Fran­
çais de France de faire crédit à la réali- 
lité qui existe et vit chez lès Français 
d’Algérie. Ceux-là, comme (leurs frères 
de la métropole, voient, sentent et com­
prennent. Toujours, et avec seulement le 
temps matériel de traverser la Méditer­
ranée, ils ont été au diapason des idées, 
des conceptions et des goûts de leurs 
aînés.

Tant dans l'exploitation cinématogra­
phique que dans d’innombrables autres 
domaines, ils ont franchi presque ensem­
ble les mêmes obstacles et sont .parve­
nus aux mêmes louables résultats. En 
même temps que les exploitants et les 
distributeurs de filins de la capitale, ils 
ont compris tout l ’attrait qu’exerçait sur 
leur clientèle la qualité des spectalces et 
des salles où ils 9e déroulaient. Le luxe 
des établissements algériens, leurs con­
ceptions architecturales, leurs dimen- 
sons, leur confort et leur coquetterie par­
fois n’ont presque plus rien à envier à 
ceux, les mieux compris, de Paris et de 
certaines grandes villes de France.

Ge souci de la perfection, toujours ap­
prochée, jamais atteinte d’ailleurs, n’est 
nullement la . conséquence d’un esprit d'i­
mitation né d’un désir de garder une 
place capitale. Non, il répond seulement 
aux exigences toujours accrues chez le 
spectateur, qu’il soit Français ou Algé­
rien moyen.

L’Algérie tout entière avec sa capitale, 
perle des jardins de l’Afrique du Nord, 
comptent une élite et une société intel­
lectuelle qui se plaisent à goûter et à 
se délecter du beau et du bon. Et si les 
meilleurs fruits exotiques s’apprécient 
d’autant mieux qu’ils sont présentés et 
servis dans une coupe délicate et étin­
celante, les films importés de France ou 
d’ailleurs se goûtent plus parfaitement 
chez nous, lorsqu’ils sont servis et pro­
jetés dans un cadre sympathique et con­
fortable... C’était tout le problème qu'ont 
résolu presque simultanément nos direc­
teurs de salles, en France et en Algérie. 
Mais...

Il y a un mais... Et dans le domaine 
cinématographique il est prodigieusement 
imposant e t difficile à vancre, surtout en 
cette période si troublée d’après-guerre. 
Ce « mais », c’est la production elle- 
même, c’est la fabrication du film que 
l’on a toujours eu tort de négliger dans 
nos studios naturels et illimités que sont 
nos plaines algériennes, ensoleillées, en­

tre le bleu clair d'une nier argentée, la 
verdoyante montagne toujours sereine et 
un ciei d'aftur clément à l’infini.

A tout cet apport généreux et gracieux, 
il ne manquait que Télément vital : le 
côté interprétation d’une part et la par­
tie technique de .i’àutre. A ces deux lacu­
nes il était plus facile de parer que de 
construire le transsaharien au milieu 
du désert. Mais nous ne voulons pas 
parcourir des pistes... des sentiers battus. 
Laissons en ce moment aux autorités 
compétentes le soin de mener à bien tou­
tes les entreprises vitales du pays. Nous 
sommes sûrs qu’elles ne perdront pas de 
vue que la nourriture de l ’esprit est tou­
jours aussi précieuse que celle du corps.

Trêve de pâles imitations d’une piste 
saharienne ou d’un site spécifiquement 
algérien dans nos studios parisiens, lors­
qu’il s’agit de réaliser les scènes pure­
ment locales d’un film. Est-il rien de 
plus beau et de plus souhaitable que le 
vrai? Pourquoi a-t-on vu plus souvent 
des firmes cinématographiques étrangè­
res, éloignées de quelques milliers de ki­
lomètres de notre belle Algérie, se dé­
placer en caravane jusque chez nous, 
pour découvrir sous notre ciel une réa­
lité quelles n’auraient jamais su recons­
tituer chez elles, à prix d’or.

Nos producteurs français Tont-Es com~ 
pris trop tard, ou n’en ont-ils pas eu les 
moyens financiers? Les pouvoirs publics 
eussent dû mettre le holà dans un état 
de choses préjudiciable qui, non seule­
ment dénaturait la vérité aux yeux de 
nos frères de France toujours avides de 
couleur locale, mais encore l'amoindris­
sait, l’avilissait inconsciemment. Au 
point que nous, Algériens, ayant réussi 
à la iongue à détruire dans leur esprit 
la légende des lions en ballade dans nos 
faubourgs, nous restons en butte avec 
leur idée fixe que l’Algérie par son éloi­
gnement, est le Scylla de la production et 
de 'la distribution cinématographique 
française... Mais le vrai Charybde, n’est-il 
pas leur aveuglement et leur ignorance 
de cette réalité ?

Puissent nos vœux et nos souhaits de 
voir l’Algérie devenir le complément 
spirituel et matériel de la France, dans 
toute La plus propre acceptation du fer­
me, se réaliser bientôt...

Lecteurs, si vous ne trouvez pas la 
Pevue de l'Ecran chez votre marchand 
de journaux habituel, veuillez nous le 
faire savoir ! D ’avance, merci !
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MADEMOISELLE ET SON BÉBÉ
Poliy Parrish est vendeuse chez J. B. 

Merlin et Fils. Le jour de Noël elle est 
licenciée et s’apprête à aller à la recherche 
d’un ncuvel emploi lorsque le magasinier Fred 
Miller lui propose de faire équipe avec lui 
pour gagner le prix de cinquante dollars dans 
un concours de danse. Elle accepte.

Alors qu’elle rentre chez elle, Polly aper­
çoit dans la rue une pauvre femme qui aban­
donne un enfant sur les marches du bureau 
de l’Assistance Publique.

Polly essaie vainement de faire revenir la 
mère sur sa triste décision, mais celle-ci, à 
bout de forces, s’enfuit. Le bébé tombe de 
la marche et Polly se précipite pour le ra­
masser. A  ce moment, la porte du bureau 
s’ouvre et Polly entre en tenant l’enfant dans 
ses bras.

On lui demande son nom et où elle tra­
vaille, et elle fournit automatiquement les 
renseignements demandés. Puis, elle se rend 
compte soudain que l’on croit qu’il s’agit de 
son enfant à elle. Elle a beau nier cette 
maternité subite, mais personne ne veut la 
croire. Finalement elle aussi s’enfuit.

L ’inspecteur de l’Assistance se rend chez 
J. B. Merlin, et explique au jeune David 
Merlin que Polly Parrish a abandonné son 
enfant parce qu’elle avait perdu sa place. 
David Merlin fait appeler la jeune fille, lui 
fait reprendre son emploi et l’augmente. Polly 
n’y comprend rien. Le soir, l’Assistance pu-

Comme on le prévoyait dans notre dernier 
numéro, la revue « Que Coup de Mistral » 
est allée aux nues. Chaque soir une foule de 
plus en plus nombreuses assiège les guichets 
du Capitole.

Les raisons de ce succès tiennent, certes, 
à l ’excellence de ce spectacle où rien ne laisse 
à désirer, de l’interprétation, des décors, des 
costumes, de la musique, du texte enfin qui 
joint l ’esprit le plus fin à la cocasserie la 
plus débridée. Mais nous en trouvons une 
raison plus générale. « Que Coup de Mis­
tral « répond de façon parfaite à ce besoin 
de « divertissement » qui est, autant que le 
rire, le propre de l’homme.

Le triomphe souverain du cinéma est fait, 
à la base de ce besoin infrangible que les 
contingences ne font qu’exaspérer au lieu de 
le refréner. .Magie des Salles obscures où 
devant l’écran lumineux les hommes quittent 
leurs soucis, leurs peines, leurs angoisses !

Le cinéma a délivré l’homme de sa tuni­
que de Nessus.

Ainsi fait « Que Coup de Mistral ».

blique lui rapporte le bébé que les Etablis­
sements Merlin ont doté d ’un splendide trous­
seau.

Arrive Fred, pressé de participer au con­
cours de danse. Polly dépose l’enfant chez 
David Merlin qui croit toujours avoir affaire 
à une mère dénaturée. Le jeune homme la 
poursuit jusqu'au dancing, et désespérant de

GINGER ROGERS 
dans Mademoiselle, et son Bébé.

Quand les premières mesures retentissent, que 
le rideau se lève sur le chatoiement des lu­
mières, le chai me opère d’un seul coup : le 
spectateur se dépouille instantanément du ré­
cent vieil homme qu’il était encore en s’as­
seyant dans son fauteuil, un pays nouveau 
est devant lui, serein, joyeux, magique, où 
il perd jusqu’à la pesanteur de son corps.

Tout participe à cette féerie mais par des­
sus tout ceux qui, abandonnant l ’espace à 
deux dimensions, sont venus prendre un con­
tact réel avec leur public : Alibert, Rellys, 
Charpin, admirable trio parfaitement conju­
gué et soudé.

Car un des secrets, les plus précieux sans 
doute, de ce spectacle c’est la réunion en 
cette trinité, des dons les plus prestigieux du 
théâtre : le charme prenant d ’Alibert, la 
force comique de Rellys, l’art du comédien 
chez Charpin. Jamais encore pareille synthèse 
n’avait été réalisée sur une scène de Music- 
Hall.

Pour toutes ces raisons, la revue du Capi­
tole est un grand spectacle qu’il faut voir.

l’atteindre, il retourne l’attendre chez elle. 
Quand elle rentre, il lui fait d ’amers repro­
ches et menace de la renvoyer et de lui 
rendre tout travail impossible si elle aban­
donne cet enfant une fois de plus. C ’est ainsi 
que Polly devient mère bien malgré elle.

David témoigne de plus en plus d’intérêt 
à sa jolie vendeuse. A  tel point que Miller 
croit que David est le père de l’enfant. Fu­
rieux d ’une observation que lui a faite le fils, 
Miller écrit au père .Merlin une lettre lui an­
nonçant qu’il a un petit-fils. J. B. Merlin, 
au sortir de l ’office du Dimanche, suit de 
loin David, et le retrouve dans un parc, 
s’affairant autour de la voiture de l’enfant 
et de Polly.

J. B. Merlin a toujours rêvé d ’un petit- 
fils. Rentré chez lui, il affirme à David qu’il 
faut régulariser sa situation. Son fils proteste 
en vain : « Tu n’es peut-être pas le père, 
dit-il, mais moi, je sais que je suis le grand- 
père ! ».

A  bout d ’arguments, il déclare qu’il se 
fera donner l ’enfant par voies légales. David 
court prévenir Polly, qui s’est attachée à l’en­
fant et ne veut pas qu’on l ’en sépare. Elle 
supplie le fils de sa logeuse de venir affirmer 
à J. B. Merlin que c’est lui le père.

Cependant que David promet les plus 
hautes situations à Miller si celui-ci veut en­
dosser la paternité de l’enfant de Polly.

Et le vieux Merlin se trouve devant les 
deux pères de son petit-fils, sans parler de 
David. Ce qui est étonnant, c’est qu’il y en 
a trois de trop. Polly profite de la confusion 
pour se sauver, et se cache chez sa logeuse.

Croyant Polly à jamais partie, David 
s’aperçoit qu’il l’aime. C ’est lui qui la dé­
couvrira et qui lui demandera de l’épouser.
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M A R S E I L L E
ALHAM8RA, St-Henri. —  L'Avion de Minuit, Une Nuit de Noces. 
ALHAM8RA, Ste-Morguerite. —  Lo Femme errante, La Révolte. 
ARTISTIC , 12, boul. Jardin-Zoologique. —  Message à Garcia. 
ARTiSTICA , L'Estaque-Gare. —  Le Dernier Négrier, Brelan d'As. 
BOMPARD, 1, bd M.-Thomas.—  Gde Farandole, Compagnons d'infortune. 
CAM ERA,! 12, Canebière.—  La Famille Pont-Biquet, Chariot fait une cure 
CANET, rue Berthe. —  Ceux de Demain, Le Texas Rangers.
CAPITOLE, 134, La Canebière. Sur scène : Qué Coup de Mistral. 
CASINO, Mazargues. —  La Folle Parade, Jeux de Dames.
CASINO, Saint-Henri. —  Mains coupables, Capitaines courageux. 
CASINO, Saint-Loup. —  Le Retour de Cisco Kid, Naples au Baiser de feu. 
CASINO, Saint-Marcel. —  Duc de West-Point, Joyeux Bondit. 
CENTRAL, 90, rue d'Aubagne. —  Vagabond bien-oimé, Mystère Section 8 
CESAR, 4, place Castelane. —  Angèle.
CHATELET, 3, avenue Cantini. —( Beethoven, Rivaux.
CHAVE, 21, bd Chave. —  Témoin imprévu, Trafic d'Hommes. 
CHEVALIER-ROZE, r. Chevalier-Roze. —  Hymne à la Neige.
CHIC, 28, rue Belle-de-Mai. —  Programme non communiqué.
CINEAC P. Marseillais, 74, Canebière. —  A  Venise une nuit, Actuaités. 
CINEAC P. Provençal, 48, c. Belzunce. —  Les Beoux Jours, Actualités. 
CINEO, Saint-Barnabé. —  Conflit, New-York-Express.
CINEVOG, 36, Canebière.—  Au Service de la Loi, Nick, gentleman détect. 
CINEVOX, bd N.-Dame.—  Empreinte du Loup solitaire, Visages Femmes. 
CLUB, 112, La Canebière. —  Les Gars du Large, Le Paria.
COMOEDIA, 60, r. de Rome.—  Mayerling, L'Anglais tel qu'on le parle. 
COSMOS, L'Estaque. —  Pensionnat Jeunes Filles, Postillon Longjumeau. 
ECRAN, La Canebière. —  Masque d'Or, L'Intruse.
ELDO, 24, pl. Castellane. —  La Vie d'une autre, Cavalier de l'Ouest. 
ETOILE, 21, boul. Dugommier. —  Goldwyn Follies.
FAM ILIAL, 46, ch. de la Madrague. —  Le Chemineau.
FLOREAL. Beaumont-St-Julien.—  Hommes de proie, Tarzan trouve un fils 
FLOREOR, St-Pierre. —  Prince X ..., Casse-cou, Mystère Allée Cavalière. 
GLORIA. 46, quai du Port.—  Nuits d'Andalousie.
GYPTIS, Belle-de-Mai. —  La Belle Hongroise, L'Etronge Pensionnaire. 
HOLLYWOOD, 36, r. St-Ferréol.—  Paris-New-York.
IDEAL, 335, rue Lyon.—  Orphelin de la Brousse, Inconnue Monte-Carlo. 
IMPERIA, Vieille-Chapelle.—  Drôle d'Equipe, Le Chant des Cloches. 
IMPERIAL, r. d'Endoume. —  Fermé.
LACYDON, 12, quai du Port.—  Tricoche et Cacolet, Le Roi des Gueux. 
LENCHE, 4 , place de Lenche. —  Programme non communiqué.

LIDO, Montolivet. —  Programme non communiqué.
LIDO, St-Antoine.—  Mon fils a tué, Trois Loufquetaires, Retour Zorro. 
LUX, 24, bd d'Arras. —  Le Retour de Tom.
MADELEINE, 36, av. Mar.-Foch.—  Veau Gras, Etrange Pensionnaire. 
MAGIC, St-Just. —  Decnna et ses Boys, Californie en Avant. 
MAJESTIC, 53, rue St-Ferréol.—  Rivaux, Remontons les Champs-Elysées.
M ASSILIA, 20, rue Caisserie.—  Je n'ai pas tué Lincoln, Eusèbe député. 
MONDAIN, 166, bd Chave. —  Blanchette, Lumières de Paris.
MONDIAL, 150, ch. Chartreux.—  Une Chance sur mille, Caval. de l'Ouest 
NATIONAL, 231, bd National.—  Feux de Joie, Suzannah, Main de Singe. 
NOAILLES, 39, rue de l'Arbre. -— L'impossible M. Bébé, Mauvaise Tête. 
NOVELTY, 26, qu. du Port. —  Capitoine Benoît, Le Bousilleur.
ODDO, 110, bd Oddo.—  Jim la Jungle, Un de la Légion.
ODEON, 162, La Canebière.—  Sur scène: A  l'Escale du Bonheur. 
OLYM PIA, 36, pl. Jean-Jaurès.—  La Baronne de minuit, Vénus de la route 
PALACE, 10, rue d'Endoume. —  Programme non communiqué. 
PALACE-St-LAZARE, 4, r. Hoche.—  Un de la Légion, La Fessée. 
PATHE-PALACE, I 10, Caneb.—  Musiciens du Ciel, Pays Coiffes blanches 
PARIS-CINE, rue des Vignes. —  Hula, Vénus de la Route.
PHOCEAC, 3S, La Canebière. —  Le Roi.
PLAZA, 60, boulevard Oddo.—  Programme non communiqué.
PRADO, av. du Prado. —  La Piste du Sud, Café Métropole.
PROVENCE, 42, bd de la Major. —  Derrière les Grands Murs. 
QUATRE-SEPTEMBRE, pl. 4-Septembre. —  Programme non communiqué. 
REFUGE, rue du Refuge.—  L'Heure suprême. Sur l'Avenue.
REGENT, La Gavotte. —  Le Mystère de la Section 8.
REGINA, 209, av. Capelette.—  Chien des Baskerville, Vivent les Etudionts 
REX, 58, rue de Rome. —  Ces Messieurs de la Santé'.
REXY, La Valentine. —  Programme non communiqué.
RIALTO, 3 ! ,  rue St-Ferréol. —  La Fille du Nord.
R ITZ , St-Antaine. —  Dernier Combat, Perles sanglantes.
RIO, L'Estaque-Ricux.—  Les Croquignolles, King-Kong.
ROYAL, 2, av. de la Capelette.—  Pillards du Texas, Pièges.
ROYAL, Ste-Mcrthe.—  La Folle Parade, Charlie Chan à Broadway 
ROYAL-8IO, 32, r. Tapis-Vert. —  Fermeture provisoire.
St-GABRIEL, 8, c.de Lorraine.—  Une de la Cavalerie, Ma petite Marquise. 
St-THEODORE, r.Dominiccines.—  Crime du Dr Crespi, Sous-Marin D. - l .  
SPLENDID, St-André,—  L'Amour triomphe, Nuits de Bal.
STUDIO, 112, La Canebière. —  Suex, Descente en vrille.
T IVO LI, 33, rue Vincent.—  Un Homme a disparu. Le Tombeur. 
TRIANON, St-Jérôme-La Rose. —  Programme non communiqué. 
VARIETES, rue dé  l'Arbre. —  Noix de Coco, Empreinte du Loup solitaire. 
VAUBAN, rue de la Guadeloupe.—  La Belle Equipe, Incendie de Chicago.

JACQUES MAURY EST REVENU
Les cinéphiles se rappellent cer­

tainement de Jacques Maury, ¡e 
sympathique artiste qui apparte­
nait au fameux trio Henri Garai- 
René Lefèvre-Jacques Maury en.- 
tonrant Lllian Iiarvey dans l’opé­
rette Le chemin du para/Us. Depuis 
plusieurs années, il avait complète­
ment disparu et on n’en eniendau 
même plus parler. Il avait pourtant 
réussi a se créer une certaine si­
tuation dans le cinéma, car en de­
hors de ses interprétation on lui 
devait également les dialogues de 
plusieurs productions, notamment 
de La guerre des gosses qui 
remporta un vif succès en Amé­
rique.

Féru d’œuvres de Joseph Gon- 
rad, de Robert-Louis Stevenson et 
de Jack London, l’artiste avait 
décidé, un beau jour, de courir 
le monde à la recherche d’aven • 
tures merveilleuses. Suivant 
l'exemple rte Gauguin et d’Alain

Gerbault, Maury sembarqua vois 
eetie Polynésie dont l’inoubliable 
nim de V. S. Van Dyko Ombres 
blanches avait célébré les beautés 
paradisiaques. Arrivé à Tahiti, 

Jadques Maury ne s’installa pas 
ù Papetee, la cité des bars et des 
bistrots, mais acheta un bunga­
low dans une contrée presque 
sauvage. Maury avait quitté la
France en juin 1939, mais au 
bout de quelques mois le mal du 
pays le saisit, un mal irrésistible 
contre lequel il n’arrivait pas à 
réagir. Cette nostalgie augmente 
encore lorsque l’artiste apprend 
l’entrée en .guerre de la France. 
Le 20 avril, juste le jour de son 
mariage, il quitte les lies pour
débarquer à Marseille le 5 juin. 
Dégagé d’obligations militaires.
Jacques Maury s’engage. Mais il 
n’eut plus à combattre.

Maintenant que Jacques Maury 
est revenu, guéri de ses goûts

EN FRANCE
pour l’aventure lointaine, for­
mons le vœu qu’li trouve h s’oc- 
super utilement dans le domaine 
du cinéma français renaissant. 
Celui-ci a besoin de toutes les 
capacités, de toutes les intelligen­
ces. Au moment où de nombreux 
cinéastes étrangers quittent , la 
France sans laisser derrière eux 
de trop grands regrets, il est bon 
de savoir que les artistes français 
reviennent au bercail.

- LEÇONS - 
Cours Commerciaux

pour fout A g e  
LANGUES V IVANTES

¿toietintH Îftam t
24, Rue Ad. Thiers - MARSEILLE 

Tél. L. 52-47

NOUVELLES de L'ETRANGER
— Une compagnie cinématogra­

phique suisse tourne en ce mo­
ment un film militaire de carac­
tère national intitulé Marguerite et 
les Soldats. Les prises de vues ont 
lieu dans la pittoresque cité de 
Claude, à Estayers et dans les 
studios de Zurich.

— A la Cinecittà de Rome on 
prépare actuellement un film im­
portant dont le titre est Madré 
(La Mère). En tête de la distribu­
tion nous trouvons le célèbre 
ténor Beniamlno GtgH.

— La presse suisse dit grand 
bien d’un film allemand qui est 
projetés sua- les écrans de Zuricn 
et de Lausanne. Il s’agit d’un 
iîlm d’espionnage Achtung .'Feind 
hort mit ! (Attention ! l’ennemi 
écoule b interprété par Kirsion 
Heiberg et René Delgten.

Le Gérant: A. de Masin i. 
Im pr. Mistral -  CavaillônT
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En haut : Willy Birgel et Zarah Leander dans La Belle Hongroise (à gauche) ; 
Fernandel dans L ’Héritier des Mondésir (à droite) ;

En bas : Arietty et Michel Simon dans une scène amusante de Circonstances A tté­
nuantes;

A  droite : Jean-Pierre Aumont, le populaire jeune premier de l’écran qui fait en ce 
moment une tournée de poésie dans de nombreuses villes de la zone libre.

La plus i m p o r t a n t e  
O r g a n is a t io n  T y p o g ra p h iq u e  

d u  Sud • Est

M I S T R A L
Im p r im e u r  à  CAVAILLON 

T é lé p h o n e  20 .
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Lire dans nos prochains numéros :
Desarticles et études de RENÉ AUBERT, RENÉ BIZET, RENÉ JEANNE, FÉLIX-HENRI MICHEL, EDOUARD RAMÖND, etc. ; 

des interwiews de JEAN-PIERRE AUMONT, ELINA LABOURDETTE, ALBERT PRÉJEAN, etc.


